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L 1 N C O N S T A N C E .

S i  l’on calculoit ies fuites d’un 
premier engagement, k cet age 
ou l’on efl; fans experience des 
liommes & des palfions-, on fuc- 
comberoit plus rarement & l’on 
chercheroit moins a feduire.
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II n’eft pas necefiaire de pr£- 
venir les le&eurs fur 1’origine de ' 
cette hiftoire, elle porte un ca- 
raftere de verite, qui n’admetau- 
cun doute.

Mr. de St. Pau gentilhomme 
de Beauce epoufa, pendant la 
guerre de 1760, la ComtelTeRo- 
bieski, conniie par fes charmes 
& fes foiblefles. II en eut deux 
filles. La premiere ne vecut que 
trois ans. La feconde herita de 
la beaute de fa mere, & mal- 
heureufement auffi du defir im- 
modere de plaire. En 1781 il 
epoufa en feconde noces une au- 
tre Comteffe Polonoife, dont le
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coeur £toit fort exerce. Mr. 
de St. Pau n’avoit rien fyu 
avant d’unir fa deftinSe k la 
fienne, & ne vit rien non plus 
de ce qui fe paffoit fous fes yeux.

IIy a des hommes aflez heu- 
reux pour ne jamais rien fcavoir, 
ni rien voir,celui- ci, aimoit fafem- 
me, gatoitfes enfans, mangeoit 
fon bien, & goutoit ce bonheur 
qui eft la privation de toute efpe- 
ce de contrariet6.

Mr. de Thefaunais Exempt 
auxgardes, etoitfonami, l’a- 
mant de fa femme & le mentor 
de fa fille. Comme il n’etoit pas
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foup9onneux, on en etoit venu 
infenfiblement a negliger jus- 
quaux pr£cautions d’ufage. II 
rentra un foir plus tard qu’a l’or- 
dinaire ; deuxheuresetoient fon- 
nees. Ii ne trouve ni valets, ni 
lumiere. En cherchant k tatons 
1’efcalier, il appe^oit une lueur 
dans l’appartement de fa fille, 
va dans fa garderobe, ou fa fem­
ine de chambre dormoit h cote 
d’un laquais. Unreftedebougie, 
a chaque inftant pret h s’eteindre, 
donnoit encore des momens de 
clart6. II entre doucement chez 
fa fille, pareillement endormie 
dans les bras d’un jeuneOfficier.



Aucun d’eux ne fe reveille. Un 
6clat etoit dang&reux; il fe retire 
fur la pointe du pied, & va fe 
confulter avec fa femme. II trou- 
ve la porte fermee; mais il avoit 
la clef de fon cabinet de toilette; 
il 1’ouvre & reconnoit les habits, 
le chapeau de Mr. Thefaunais, 
qui occupoit fa place aupr&s de 
laComteffe. Quel parti prendre? 
Une fcenene faifoit quaugmen- 
ter le desagrement de fa pofition. 
II fe decide a fe retirer fans bruit, 
& va m^diter fur ce qu’il lui refte 
h. faire. II deftine un Couvent a 
fa fille, un Chateau h fa femme, 
une querelle a fonami, une vo-
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16e de coup de baton a fon la- 
quais, fe couche & s’endort phi- 
lofophiquement jufquau lende- 
main matin.

A  neuf heures fa femme entre 
chez lui comme & Pordinaire, 
1’embrafle & lui trouve un moins 
bon vifage. lis avoient coutume 
de d6jeuner enfemble. „Avant 
„ que votre fille defcende, mon 
„ am i, je veux vous faire part 
„ de quelques id£es fur fon £ta- 
„ bliflement. Elie eifc formae, il 
„ faut la marier; je crois que 
„ Thefaunais la prendroit fans 
„ peine. Je fuis fure qu’il a tout 
„ ce qu’il faut pour faire un bon
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„ mari. J’ai pris des renfeigne- 
„ mens, je l’ai eprouve; ilnous 
„ eft attache: c’eft en verite ce 
„ qui nous convient. - - Oui, 
r^pondit le mari, mais convient- 
il auffi a votre fiile? J’ai en tete 
qu’elle a du gout pour Mr. de 
Sancerre, ( c’6toit le jeune Offi­
ci er furpris)- - quel Sancerre? 
elle ne le connoit feulement pas. — 
non; je me fuis trompe fans dou- 
te. Eh bien propofez lui Th£- 
faunais. J ’y confens. Sur ces 
entrefaites arrive Mile. deStPau, 
qui s’apeUoit Rofalie. Ma fille lui 
dit fa mere, nous penfons & vous 
4tablir. Votre cceur a-t-il pre-
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venu nos arrangemens ? Nou$ 
ne voulons que votre bonheur, 
parlez nous avec confiance. Elie 
repondit, ma mere, je fer ai tout 
ce que vous voudrez, moncceur 
eft libre, mais puisque vous vou- 
lez bien me laiffer 1’ufage de cet- 
te liberte, je vous avoue que j’ai 
une repugnance pour lemariage, 
dont je ne puis pas me rendre 
compte. Enfantillage, continua 
la mere, que vous fera oublier 
M. de Thelaunais, fort propre 
a vous rendre egalement heu- 
reufe & aimable. Vous le con- 
noiffez depuis plufieurs annees.



Mes chers & refpectables Pa­
rens, repondit Rofalie, ordon- 
nez de mon fort. Mon unique 
bien eft de vousplaire. J’avoue 
d’ailleurs que je prefere M. de 
Thefaunais h tout ce qui s’eft 
prefente jufquici.

M. de St. Pau ne f^avoit s’il 
revoit ou s’ils etoittrompequel- 
ques heures auparavant. II abre- 
ge le dejeuner pour reflechir 
tout a fon aife fur ce qu’il venoit 
d’entendre. Des qu’il fut feul il 
combine tout& refolut de ne pas 
aller plus Ioin pour cet hymen.

Cependant Thefaunais avee 
qui tout etoit concerta vint faire
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la demande. Son ami lui r£pond 
qu’il fe trouvera peut-etre plus 
d’une diffieulte. La premiere 
c’eft qu’il eft ruine, & ne peut 
pas donner un fol & fa fille. L’au- 
tre, c’eft qu’il eft lui meme fur le 
point de fe marier. Comment 
vous marier, dit M.Thefaunais, 
que voulez donc faire de votre 
femine? - - Elie ne l’eft point 
ajouta-t-il, nous avons v£cu 
enfemble en Pologne, &fait une 
ceremonie ufitee dans ce pays 
au lieu de mariage. Croyez
vous bien que fans cela......mais
d’ailleurs je ne vois pas pourquoi 
vous voulez £pouier Rofalie? - -
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Queft -ce que tout cela veufc dire, 
replique M. de Thefaunais - - 
cela veut dire, mon cher, que 
puisque vous etes amoureux de 
ma femme, il n'eft pas ndcelfai- 
re que vous foyez le mari de ma 
fille. M. de Thefaunais interdit, 
prend le parti de nier avec cha- 
leur; & M. de St. Pau d’affurer 
froidement que ce mariage 
eprouvera bien des difficultes.

Le premier fort, & na rien 
de plus prefT6 que daller racon- 
ter cette figuii&reconverfation k 
Madame de St. Pau. Dans le 
premier moment de fureur elle 
entre chez fon mari, & lui



demande compte d’un pareil 
difcours. Illuirepond: „ Cette 
„ colere, ma chere amie, eft 
„ inutile ; l’illegalit6 de notre 
„ mariage eft le moyen de la dif- 
„ folution que je medite; ce que 
„ j’ai vu cette nuit en eft le pre- 
„ tex te , & votre horrible pro- 
„ pofition en eft le vrai motif. 
„ Rofalie ne vous c£de en rien. 
„ Je Pai trouv£e cette nuit avec 
„ M. de Sancerre. La fermete 
„ avec la quelle elle nous a re- 
„ pondu m’a revolt£. Choififlez 
„ de retourner en Pologne avec 
„ une penfion, ou de vivre dans 
„ un chateau. Quant a Rofalie



„ la fin du jour la verra dans un 
„ couvent ou elle apprendra 
„ qu’on ne va pas comme cela 
„ dormir avec ies homines.

Tout cela s’executek La 
Comtefle part pour la Pologne'; 
Rofalie pour une petite ville de 
Normandie; Thefaunais voya- 
ge$ M. de St. Pau fait caffer 1’on 
mariage, & cherche a oublier 
dans les bras complaifans de la 
voiupte, les degotits de 1’hymen.

II rencontre dans le monde 
afTez d’objets de diffipation, & 
apres un an il oublia tout & fait 
les Dames Polonoifes. II etoit 
meme affez tranquille lorsquil
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recoit une lettre de Ia Sup6rieu- 
re du couvent ou 6toit fa fille. 
On lui mandoit que fon indocili- 
te, fes mceurs & fes difcours ne 
permettoient plus de la garder, 
& qu’on le prioit de venir la 
chercher.

II y envoya en effet, mais 
avec une bonne lettre de cachet 
qui devoit lafixer a Charenton, 
dans la maifon apellee le Val- 
donne.

Cela fe pafToit dans un tems 
ou une fille celebre, parvenue k 
la plus haute faveur, protegeoit 
volontiers les coeurs fenfibles 
contre les peres ridicule s , &
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confervoit k la beaute, Pufage de 
fon Empire naturel. Rofalie lui 
Perivit, & la pria de lui obtenir 
la permiffion d’aller joindre fa 
famille en Pologne. Cette grace

• lui fut accordee. Elie paffa par 
Berlin, la ville de 1’Allemagne, 
apr&s Vienne, ou il y a le plus 
d’indulgence, le plus d’affaires 
de coeur, le plus de propos, & 
le moins de gene reelle.

Le bruit de fes charmes lui at- 
tira une foule d’adorateurs. Aux 
agrtSmens d’une brune piquante, 
elle joignoit les Graces, 1’616- 
gance de la taille, des manieres 
feduifantes, un efprit fin & gav.
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des taiens, & une vivacite dans 
les fens, qui donne de 1’efpoir h 
tous les hommes, &. du bonheur 
a quelques uns.

Le premier qui mit h fespieds 
fa fortune, fon cceur, & fes 
pr£tentions fut le Prince P. II 
£toit laid comme une chenille, 
n6glig£, fat & bourru. Elie 
commenca par lui interdire le 
mot d’amour, & mit dans fes 
conditions qu’il lui permettroit 
un amant. Elie s’engagea de fon 
cote a ne jamais le lui montrer, 
de maniere qu’il ignoreroit tou- 
jours fon nora, ia figure; les 
momens meme qivelie lui accor- 
deroit.



Cet articledu traite etoit cruel: 
xnais le Prince etoit amoureux, 
des lors on ne raifonne plus. Des 
qu’il eut confenti, il prit poiTel- 
fion de fes droits, c’eft-a-dire 
qu’il put venir chez elle & toutes 
les heures. II manquoit encore 
quelque chofe a fon bonheur. 
Eile eludoit; il falloit compofer 
cependant.On joignit un nouvel 
article au traite, ceft qu’il choi- 
liroit toujours pour fes moraens 
de tendrefle, celui ou elle feroit 
occupee de quelquautre chofe, 
afin quelle ne s’appercut feule- 
ment pas de ce qu’i! feroit. Cela 
lui fembloit aufiidesagreable,que
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difficile dans l’ex£cution; mais 
elle ne voulut jamais eri d6mor- 
dre. Je peins, lui dit elle, je 
chante fouvent, je vous aban- 
donne ces momens, taches d’en 
tirer le meilleur parti poffible. IL 
n’6foit pas articuler un motcrain- 
te de deplaire & de perdre enco- 
re ces apparences de faveur. 
Ainfi lorsquemporte parl’yvref- 
fe des defirs, il lui tenoit cesdis- 
cours brulans qu’infpire le delire 
d’une paffion, elle chantoit un 
vaude ville, ou jouoit fur la Harpe 
un allegro. Un jour entr’autres, 
elle s’exer9oit devant fes glaces 
pour une contredanfe dans la



guelle elle devoit figurer le foir 
dans un bal. Son coftume reveil- 
la les feux de cet amoureux Sa­
tyre. Tei autrefois on vit Pan 
courir apr&s Syrinx. Elle tom- 
be pour un moment, mais bien- 
tot relevee de fa ehute presqu’in- 
volontaire, elle bat un entr^chat, 
& a la cruaute de montrer au 
Prince quelle n'a rien perdu de 
fon agilite.

Elle avoit fait affez de progres 
dans la peinture, elle donnoit 
tous les jours plufieurs heures h 
cet art enchanteur. Ses ouvra- 
ges paroient fon cabinet. La fi- 
gure de fon veritable amant fe



retrouvoit dans tous fes fujets. 
C etoit Renaud avec Armide, ou 
Diomede avec Venus, ou Tan- 
crede avec Herminie.

Vous peignez bien, lui difoit' 
le Prince; mais vos figures fe 
reffemblent un peu. C’eft que 
dans le monde il netoit qu’un 
homme pour elle. Pleine de fon 
image, elle revenoit fans cefle 
fous fon pinceau. Quel etoit donc 
cet amant ador£? un Anglois 
qui avoit la figure d’Antinous, la 
taiile d’Hercu!e, la douceur 
d’Adonis, 1’efprit d’Ovide, le 
courage de Bayard, la patience 
de Turenne, & la feniibilit6 d’Eu- 
gene.
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Tant de reflourees en faifoient 
un homme toujours nouveau, & 
cependant il ne s’en repofoit pas 
fur lui feul du bonheur de fa mai- 
treffe. Quand il rencontroit quel- 
que figure de fantaifie, & lors- 
qtfil avoit furpris les regards de 
Rofalie plufieurs fois fixes fur le 
meme objet, il foupconnoit un 
caprice involontaire, & la met-
toit a meme de le eontenter, fans 
qu’il en coutat presque rien a fon 
honnetet#. Jamais il n’y a eu 
d’homme comme vous, s’ecri- 
oit elle fouvent. Vous rendez la 
fidelit6 facile, & vous faites de 
la conftance un bonheur. Cetoit



en effet un homme rare. II avoit 
beaucoup de femmes: mais il 
n’en n’aimoit qu’une. II mettoit 
une grande difference entre faire 
des politefles & rendre des foins, 
& il fentoit a merveille quon

• pouvoit etre k plufieurs & n’ap- 
partenir qu’̂  une feule.

La pratique d’un pareil fyfte- 
me entretenoit fon imagination 
dans la plus briliante fraicheur. 
Semblable au papillon qui fe 
repofe un inftant fur toutes les 
fleurs, mais • ne fe fixe que lur 
le fein de Flore. Ce netoit pas 
feulement fon efprit, fes quali- 
tes, les talens qu’il avoit, c etoit

ceux
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ceux de dix autres. Chacune 
trouvoit en lui, fi non un bon- 
heur complet, du moins fa plus 
douce apparence.

Rofalie n’ignoroit pas qu’elle 
avoitdes compagnes, maisnon 
des rivales. Les epreuves qu’ils 
faifoienc mutuellement de l’er-

f  •

reur de leurs fens fournifloit un 
fujet intariffable de converfations 
piquantes. Un evenement
raalheureux interrompit cepen- 
dant le delire de cette nouvelle 
fa£on de s’adorer.

Nous avons dit que la Com- 
tefle de St. Pau etoit revenue en 
Pologne, Elle avoit raconte a

B
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deux de fes fr^res 1’infulte que 
fon mari lui avoit fait. L’orgueuil 
de ces deux nobles s’etoit cour- 
rouce; iis prennent leur parti, 
montent en voiture avee leur 
Sceur, & arrivent a Paris, ou 
nous avons laifie M. de St. Pau. 
En attendant une femme felon 
fon coeur, il avoit pris une fille 
felon fon gout, plus jolie quai- 
mable, comme elles font pres- 
que toutes. Nos Polonois par- 
viennent a connoitre fes allures, 
la maifon. Iis s’y rendent un foir 
& dix heures avec Madame de 
St. Pau. Iis £toient accompagn£s 
de deux Heiduques. Les amans
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foupoient tete & tete. L’ain6 des 
Polonois lui paria en fes termes. 
„ Monfieur vous nous avez fait 
„ il y a plufieurs annees 1’honneur 
„ dentrerdansnotrefamille, & 
„ tout nouvellement le chagrin 
„ d'un fortir. Nous avons ete 
„ egalement fenfibles a l’un&  & 
„ 1’autre. Vous avez quitte vo- 
„ tre femme, & pris une mai- 
„ trefle. Pour remettre le tout 
„ dans l’ordre, nous vous ren- 
„ drons 1’une, & nous vous de- 
„ baralferons deTautre.,,

M. de St. P au , trop etonne 
pour crier & 1’affaffin, prenoit le 
parti de la douceur, & offroit
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d’en venir a des arrangemens. 
II n’en eft qu’un capable de nous 
fatisfaire continua le brusquePo- 
lonois, c’eft de confommer tou- 
te aPheure la reconciliation avec 
Madame, pendant que mon fre- 
re paffera 1& dedans avec Made- 
moifelle. M. de St. Pau com- 
menceenfm&s’emporter; mais 
les deux Heiduques levant fur 
lui deux enormes cimeterres,le 
mettent dans la double impoffi- 
biiite de repondre & dobeir. 
Lorsqu’il fut radouci, le Polo- 
nois reprit la parole & lui dit, 
Monfieur, on n’en veut ni & vo~ 
tre vie,ni h votre perfonne: mais
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VouS devez une r£paration a no- 
tre foeur. Vous projettez un 
mariage, fi vous 1'accompliffez 
de fon vivant, fongez que ce ne 
font pas k vos oreilles qu’on s’en 
prendra.

Le fecond frere rentre, en 
difant, eh bien mon frere, j’ai 
fait ma tache, tout le refte eft-il 
arrang6?Oui repliqua-t-il.Quant 
& moi, ditcelui-ci, je n’al plus 
qu’unepetite claufeafaireexecu- 
ter, c’eft que mon cher beau- 
frere, voudra bien tout a 1’heure 
compter deux cens Louis aMa- 
demoifelle. Ce n’eft pas trop 
pourleplaifirquellem’afait, &

B i
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ce n’eft rien pour celui qu’el- 
le lui garde.

Cette S9ene toute a la fois bi- 
zarre & ridicule fitquelque bruit, 
parvint jufqua Berlin, & fixa 
plus particulierement les yeux 
du public fur Rofalie. Les pro- 
pos s’en fui virent; iis a£plurent. 
II y a certains perfonnages des 
ceuvr£s qui mettent tout en ga- 
zettes, en brochures & vivent 
des fottifes d’autrui, ou des foi- 
blelfes des jolies femmes. Elie 
chercha avec fon Anglois le 
moyen de les faire taire. „Iln’en 
„ n ’ell:qu’un, monami, lui dit- 
„ elle, c’eft de vivre unique-
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„ ment Pun pour Pautre. Per- 
„ fonne n’eft mieux que vous 
„ dans le monde, & s’il eft quel? 
„ qu’un qui vous egaie pourquoi 
„ faut-iiquejeleconnoifle? Les 
„ heures coulent fi vite lorsque 
„ nous fommes enfemble. „ 
(D ’aiileurs cequid’abord n’avoit 
6t6 qu’un gout £toit devenu un 
vrai fentiment chez Rofalie). 
„ Laiflons donc le funefte ufage 
„ de la coquetterie, qui eft bien 

, „ moins le talent de plaire que 
M Pimpuiflance de fixer.

Son amant docile a toutes fes 
volontes, lui r6pondit, croyez 
mon aimable Rofalie qu’il en
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coute k mon coeur d’£parpiller 
tin encens dont vous etes fi dig­
ne : mais mon bonheur depend 
de vous conferver; c’eft en fui- 
vant les le^ons de la nature, & 
non les loix faveres de la foci£t6 
que j’y r6uflirai. La conftanee 
eft une privation continue, un 
£tat violent, un combat perpe- 
tuel. II exifte en nous un befoin 
imperieux de renouveller fans 
cefle nos fenfations: autrement 
les jouiflances fe changent en ha- 
bitudes, & l’on perd les deux 
plus grands biens, le defir & 
1’efperance. C’eft une antique 
abfurdit£ de n’avoir donn£ quuoe



femme a un homme honnete & 
feniible, & eft cent fois pius ab- 
furde encore de vouloir abforber 
les volages defirs d’une femme 
dans un feul homme.

Ne fe gu6rira-t-on jamais de 
l’id6e de croire que l’on com­
mande aux paffions. Non, ma 
chere Rofalie, non; je ne ferai 
jamais votre tyran. Je vous ai- 
me trop pour vous etre fidele; 
je n’aurai pas le cruel egoisme 
de concentrer vos plaifirs dans 
mon foible individu.

Rofalie I’int6rrompt: „ vous 
„ etes vrai, vous etes Coquent, 
„ vous etre tendre, & cependant
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„ Belfon, vous ne me perfuades 
„ pas. L’idee de penfer que vous 
„ dites a une autre ce que votre 
„ bouche exprime avec tant de 
„ charmes, mer^volte; & fi je 
„ puis au contraire me laifler al- 
„ ler aux fonges de mon amour 
„ propre, & me flatter que j’en- 
„ tre pour quelque chofe dans 
„ votre maniore de feduire, je 
„ m’enorgueillis, & je plains mes 
„ rivales.

Gardez vous decroire, ado- 
rable Rofalie, que je puifle tenir 
le meme langage a une autre 
femme quelconque fur la terre. 
Ce neft jamais la meme chofe



«|ui nous plait dans differens ob- 
jets. 3’aime Belinde autant que 
vous, |il eft v ra i; jamais je ne 
me fuis permis avec elle cinq mi- 
nutes de raifonnement. Elle a 
des attraits que vous navez pas; 
mais auffi vous avez ce qui lui 
manque. Tout eft tellement d’ac- 
cord entre nous, que mon efprit, 
fi neceflaire a votre exiftence,lui
eft tout a fait indifferent. Ma 
gayt6 lui tient lieu de tout, & 
j’avoue quela fienne me d^baral- 
fe avec tant d’adrefle du tour- 
ment de penfer, qu’elle eft de- 
venue pour moi une efpece de 
befoin, *
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Ah, mon cher Belfon , re- 
prit Rofalie, il feroit bien doux 
de vous aimer plus parfait; mais 
il m’eft impofiible de ne pas vous 
aimer tel que vous etes. 
Cependant a ce jeu vous finirez 
paravoir quatrecinqfixfemmes. 
]e 1’efpere, repondit Belfon, & 
je travaille a m’en rendre digne; 
mais loin de leur en impofer, 
j’emploirai tout ce qui eft en mon 
pouvoir pour leur faire adopter 
nion fyfteme. Vous, machere 
Rofalie, que j’aime fi tendrement, 
dont la beaut6 Induit ma raifon, & 
dont la raifon jullifie fi bien mon

• amowy machere Rofalie, don-



tiez raoi une preuve de confian- 
ce, prenez le Comte de B * <! *. 
II elt fi vrai, fi tendre, fi fenfible, 
fi ardent. Vous n’ignorez pas a 
quel point il vous aime. Mes 
difcours ont redouble fa tendreffe 
pour vous. Faites ce feulefiai, 
& vous me devrez votre bon- 
heur.
; Rofalie, moins ebranlge, que 
curieufe fcavoir ce qui pourroit 
relulter d’une femblable folie, lui 
promit de ne rien oppofer k ce 
qui pourroit livrer une partie de 
fon coeur au Comte de B * *
II avoit 1’efprit du monde, de la 
reputation, du fatte, de ia gayte,
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une figure noble, & cet air rao- 
defte qu’on apelle timidite depuis 
quelques annees, & qui dans le 
fait n’eft que le refpeft du aux 
femmes qu’on eftime.

Tant de qualites plaifoient a 
Rofalie , mais ne Tint^refToient 
pas. Le Comte amoureux de 
bonne fo i, au troifieme entre^ 
tien lui demande letat de fon 
cceur. „ H6las, dit-elle, mon 
„ cher Comte, cette queftion 
„ qui vous paroit fi (imple, eft 
„ bien embaralfante pour moi. 
„ Je fuis par ambition a un hom- 
„ me que je naime point. Je 
„ voudrois etre toute enti£re a



'v celui que j’aime , & peut-etre 
„ je ne devrois appartenir ni a 
„ Tun ni a 1’autre. J’ai promis 
„ ma main au Prince P ; i. vous 
„ le favez; il m epoufe en atten- 
„ dant. J’ai la tete tournee de 
„ mon Anglois, dont un leul 
„ regard fait mon bonheur, & 
„ dont le fylteme me defefpere. 
,, II veut abfolument que je vous 
„ aime, parcequ’il m’adore, & 
„ il ne fera heureux, dit-il, que 
„ lorsque je ferai dans vos bras.

Ah ch£re Rofalie, reprit le 
Comte aneanti on vous etes 
dansje delire, on Belfon ne vous 
aime plus. - - Quapellez vous



il ne m’aime plus ; mon image 
ne le quitte pas, fes bienfaits ont 
presque epuife ma reconnoiiTan- 
ce ; jamais le fentiment ne prit 
un Jangage fi tendre. Ses fecrets 
font au fond de mon coeur, il ai- 
me Belinde, Rofire. . . .  Ciel 
quelle iilufion repliqua le Com­
te de B * * *. Quoi cet indigne 
partage ne vous ouvre pas les 
yeux ? Eil-ce qu’on aime lors- 
qu’on ne trouve pas 1’univers en­
ti er dans 1’objet qu’on pofled£! 
Chaque eomparaifon eft uneper- 
te pour Tune de vous trois. E t 
que font les plaifirs fans 1’yvrefle 
de l’illufion ? comment peut-on



Ia conferver, fi des fouvenirs 
involontaires viennent, fi non 
troubler, du moins affoiblir ce 
moment de f£licit£. Nous n’a- 
vons pas aflez de nous meme 
pour faire le bonheur de 1’objet 
qui nous nous donnons, & nous 
lui difputerions une partiede cet­
te exiftence! Ah Rofalie, fi je 
pouvois toucher le coeur d’une 
femme, tous les hommes m’al- 
larmeroient. Qu’elle eft la con- 
quete qu’on garderoit fi le ban- 
deau de 1’amour ne fermoit pas 
les yeux d’une femme fur les d£- 
fauts de fon amant , & fur les 
qualites de fes rivaux?
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Ces fortes d’entretiensjettoient 
Rofalie dans une douce reverie. 
Le Comte n’avoit pas l’6loquen- 
ce de BeJfon , & cependant elle 
le comprenoit mieux.

Le Prince P * * *. qui ne fca- 
voit a quoi attribuer les frequen­
tes diftra&ions de Rofalie, qui 
avoit vu les affiduites de Belfon, 
& qui voyoit commencer celles 
du Comte, fe r6jouiffoitinterieu- 
du fcrain que prenoient les chofes. 
Ilconclut quelle 6toitexc£d£ede 
fon Anglois & 1’avoit renvoyej 
que le Comte auroit le meme 
fort, & qu’a la fin elle trouveroit 
en lui de quoi les remplacer tous
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deux. Je viens vous faire ref- 
fouvenir, lui dit-51 unjour, que 
je fuis votre amant, &  que je 
dois etre bienrot votre mari, je  
l’avois en effet un peu oubli£, 
r^pondit-elle, mais ce n’eft qu’un 
d6faut de m&noire dans le quel 
mon cceur n’entre pour rien. 
DonnezmoimaHarpe? -- Eft-ce 
que vous ne pourriez pas refter 
un moment fans mu fi que? par- 
donnez moi, mais jaime a faire 
quelque chofe quand fe caufe. - - 
Vous craignez terriblement 1’en- 
nui avec moi. - - Non pas l’en- 
nui, vous avez afiez defprit, 
mais vous vous imaginez que



44

parceque l’on eft, 1’amant cPune 
femme, on a toujours le droit 
de ia diltraire de fes petites occu- 
pations domefdques; & vous 
oubli^s qu’une carefle n’eft pas 
toujours la luite du fentiment, 
mais quelque fois un fuplement 
a la converfation. - -  Mais lea- 
vez vous auffi qu’avec votre 
efprit, votre Harpe, votre pin- 
ceau, & vosvers, jefuisfhom- 
me que vous voyez le moinsj 
Car a bien prendre vousnem’ac- 
cordez que le tems de votre fom- 
m eil, & Dieu fcait fi vous ne 
revez pas encore pour un autre. 
Mais j’ai une nouvelle a vous ap-



prendre, ajouta-t-il avec uneefp£- 
ce de malignite; fcavez vous que 
votreAnglois trouble un peu la ’ 
tranquilite de nos femmes, &
que....--ouiBelinde, Rofire- - 
Comment vous le fcavez !~SanS 
doute - - Qui vous Pa dit ? 
lui raeme. Eh bien s’il faut vous 
Pavouer je vous ai fait une inju- 
ftice; javois loupconne que cet 
Anglois 6toit Pamant dont vous 
m’aviez menaei. - - Voila com­
me font les hommes, froids ou 
jaloux, indifferens ou injuftes- - 
Non, mais on eft inquiet, & je 
fuis d’a(Tez bonne foi pour vous 
avouer que je pardonnerois une

-  4f
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foibleffe pour cet Anglois. Car 
c’eft bien Tetre le plus feduifant. 
Moi meme je ne !puis me defen- 
dre de le rechercher. Comme le 
Prince devenoit tendre, & que 
Rofalie fe fentoit des difpofitions 
entierement contraires a celles 
du Prince, elle rentra dans fa 
chambre fous quelque pretexte, 
Un moment apresBelfon vint Ty 
trouver, elle n’eut rien de plus 
intereflant a lui conter. Nouvel- 
le preuve, chere Rofalie, lui 
dit-il, de 1’utilite de mon fylle- 
me. Mes rivaux meme vous en- 
tretiendront de moi, & leur ^lo­
ge dans leur bouche nourrira les
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heureufes imprefiions que vous 
avez re9iies. Tout l’art de fedui- 
re eft de bien aimer, & c’eft 
parceque jVime h confondre nos 
deux ames que vous m’aceordez 
un retour au quei je dois le char- 
me de raa vie - - Je puis cepen- 
dant vous prouver, repliqua-t- 
elle, qu’il faut vous defier de vo- 
tre opinion. J’ai vu le Comte de 
B* ®*. II m’a parle de fonamour, 
il a combattu vos principes avec 
tant de chaleur, que j’ai ete en- 
train^e , & je vous confefle
qu’avecdutems iltriompheroit— 
J ’ai donc raifon de vous r^peter 
quun feul amant ne fuffit pas.



Celui -ci arrive a votre coeur par 
une autre route. Juges dune 
conftance que deux converfati- 
ons entament. Vous avoues que 
le Comte s’eft fait ecouter. Eh 
bien encore une autre epreuve; 
je vous amene ce foir le Cheva- 
lier de Bercy. C’eft un jeune 
Seigneur de la Cour de France; 
permettez qu’il vous rende des 
foins & faites lui au moins l’hon- 
neur de balancer entre lui & le 
Comte de B * * *. - - Amenez 
tout ceque vous voudrez; fans 
doute qu’il m’amufera s ’il a de 
l’efprit & de 1’ufage; mais qu’en 
conclurez vous? - - Rien, fi ce

n’eft
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n’eft que vous aimerez en lui 
quelque chofe qui n’eft ni dans ie 
Comte, ni dans moi. Je fuis 11 
fur de mon fait, que dans ce mo- 
ment, je marrange avec Cyda- 
life , chez qui j’ai d^couvert 
une qualit£, dont jamais fem- 
mejufquicin’avoitdaigne fepa­
rer ames yeux. -- A merveille, 
ainfi donc vous voila maintenant 
avec quatre femmes? - - Oui ma 
belle Rofalie, dont aucune ne 
vous dtera mon coeur.

II acheve ces mots fur fa belle 
bouche. - - Homme, cher & 
cruel dit-elle & demi-voix, vous 
detruifez notre bonheur, car

C



foyez bien convaincu que Iors- 
que vos regards enchanteurs 
allument dans mes veines tout 
lefeu du deHr, des craintes in- 
volontaires fufpendent fa brulan- 
te a&ivite, & jem e dis , fi cet 
homme,maitre demes fens com­
me de mon coeur, prodigue fa 
tendrelTe, que fuis-je pour lui?

Avant de repondre il la mit 
dans rimpoflibilittj de continuer 
les doutes. En effetj tout ceque 
peutemployer la volupte, fi fe- 
conde en relfources pour arriver 
au meme but,tout ceque l’amour 
a de langueur & d’emportement, 
futmis enufage, & Rofalie, fut

f o .  -----------------------------
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fi bien vaincue par le plaifir, que 
l’apparence meme dun doute, 
eut ete un ridicule. Chymere! 
pure chymere dira-t-on, cela eft 
hors de la nature & impoflible k 
concilier. Non, non: mais ce 
developpement a befoin d’etre 
medit£.

Chaque femme a toujours un 
cot£ eflentiel par le quel elle nous
enchaine. Dans Rofalie, cetoit 
un entier abandon de tout fon 
etre. Rien netoit calcula, rien 
n’6toit prepar£ chez elle; le mo- 
ment amenoittout, & jamais le 
plaifir ne s’eft montr6 fous des 
formes aufli voluptueufes.

C a
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Belinde fpirittieUe, vive, ecar- 
toit tout ce qui tient k 1’ennui; la 
iouiiTance etoit pourelle un 6clair, 
fort rarement repeti, &: Belfon 
pliitot occupe etoit de ne pas 
affiiger fon amour propre, ,que 
de tout autre foin.

Rofire avoit des principes af- 
Fez feveres; fa beaute faifoit 
moins de bruit que fes refiftan- 
ces, & le genre de faveur que 
lamour le plus tendre lui arra- 
choit pouvoit combler un amant, 
fans defoler unmari.
Cy dali fe fo utenoit qu’une fav eur 

n etablifloit jamais un droit con- 
ftant, & que chaque vi&oire de-

^
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voit couter un nouveau combat; 
que c’etoit la feule fa9on de ne 
pas eonfondre l’araour & l’hy- 
m en, & quenfin 1’ufage etabli, 
. 6toit d’autant plus vicieux, qu’il 
donnoit deux maitres a une feni' 
me au lieu d’un.

En combinant les fyftemes, 
les pofitions, les caracteres, il 
eft inconteftable queBelfon pou- 
voit avoir raifon, & qu’il devoit 
etre beaucoup plus aimabiepour 
chacune d’elles quatre, que s’il 
fe fut born£ & en adorer religieu- 
fement une feule. Cette maniere 
de voir eft d’autant plus delicate, 
que c'eft aux qualitas que l’on

C 3
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s’attache. Le phifique des fens 
eft toujours le meme,mais ce qui 
pla.it £tant different, il eft biea 
clair que cette difference feule 
opere les attachemens que l’on 
£prouve.

Belfon £toit fi fatisfait de fes 
expSriences, qu’il d£firoit de bon- 
ne foi faire participer les autres 
a fon bonheur. II amena comme 
il 1’avoit promis le Chevalier de

Cet homine ne difoit que ce- 
que tout le monde dit; mais il le 
difoit mieux que qui que cefoit.
II avoit tous les tons, fans etre 
de l’avis de tout le monde. La
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douceur de foncaraftere, n’6to.t 
ni foiblefle, ni pareffe d’efprit; 
mais bont6 dame. Les graces 
du corps, & du langage Jui don- 
noient tous les fuffrages» &pr6- 
venoient avantageufement du 
moins,s’ilsnedecidoientpas tous 
les coeurs. Malgre tant d’avan- 
tages, il parut plus aimable que. 
dangereux h. Rofalie. 11 deplut 
complettement au Prince P 0 * *. 
Mais il s’en confola en fuppofant 
qu’il avoit remplac6 le Comte, 
comme le Comte avoit remplace 
1’Anglois. Cette triple Epreuve 
le rafTura contre Pinconftance de 
Rofalie, & ilrefolut de l’admet-

C 4



tre au partage d’une fortune im- 
menfe. La propofition lui en fut 
faite dant un inornent de compl ai- 
fance. Apr&s avoir reve quel- 
ques minutes, donnez moi ma 
H arpe, dit-eile; au meme in- 
ftant elle fe met a chanter une 
ariette de la belle Arlene qui 
commence par ce verSj

Non , non, non f  ai trop de ferte .
Fouv me foumettre a t' Efclavage &c.

Toute plaifanterie a parfc, 
ajouta-t-elle, je fens comme je 
le dois votre generofite, & 
& je vous demande trois jours 
pour vour affurer fi j’en ferai dig­
ne. Avant de recevoir un bien
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fait iljfaut etre fure de le meriter 
un jour.

Elle vouloitemployer le tems 
du d6lai & eonfulter fes amans fur 
le parti quelle avoit a prendre.

„C ’eft de vous, adorableRo- 
„ falie, lui dit Belfon, qu’il faut 
„ prendre confeil. Tout d^pend 
„ du prix que vous donnez k la 
„ fortune, k Topinion. Vous 
„ ferez riche & Princeffe; mais 
„ auffi vous ferez gfclave &mar- 
„ tyre.

Renoncer h. 1’amant que j’ado- 
re ! „ Qu’apellez vous y renon- 
„ cer ? Continua Belfon, cela 
„ n’eft plus en votre pouvoir,

C 5



„ le fentiment que lmdulgente 
„ nature a mis dans votre ame 
„ eft indeftru&ible. Faites mille 
„ fermens, plonges vous dans la 
„ retraite, fuccombez fous le 
„ travail, tout fera inutile, cette 
„ paflion mai trifer a votre coeur,& 
„ la reflexion ne fera que l’y gra- 
„ ver plus profondement. L’uni- 
„ que moyen de n’etre pas vi&i- 
„ me de ce fentiment tyrannique, 
„ ceft de lui donner le change & 
„ de legarer d’objets & objets. 
„ S’il eft concentr6 dans un feul, 
„ il fe tourne en frenefie, & eft ac- 
„ compagn6 de transports ja- 
„ loux, ou dune deraifon habi-



„ tuelle oud’unelangueurincom~ 
„ patible avec les devoirs de la 
„ fociete, s’il fe repand fur plu- 
„ fieurs objets, il agit avec moins 
„ d’acharnement.. Quiconque 
„ s’engage fous les drapeaux de 
„ 1’hymen doit faire ce calcul. 
„ L’experiencejournaliere lui en 
„ d^montre la juftelfe; il n’eft pas 
„ une femme fur cent qui ait pu 
„ fupporter le joug du mariage 
„ fans permettre k quelqu’un de 
„ 1’aider.Loin delablamervoyez 
„ comme la Societt: sempreffe 
„ de venir a fon fecours.L’adulte- 
„ re paroit un jeu. La loi reconnoit 
r, tous les enfans nes pendant le

C 6
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„ mariage ; on in fulte aux pre- 
„ cautions des Italiens; on fe 
„ moque des S erra iis; les Thea- 
„ tres font publiquement juftice 
„ des maris. — • Queft-ce que 
„ tout cela fignifie, fi ce n’eft que 
„ les liens etemels font contre la 
„ nature de 1'homme. Non, le 
„ bonheur eft dans Pinconftance j 
„ l infid^iite a quelque chofed’ap- 
„ petifiantquimultiplie les jouif- 
„ lances. Helaselles font fi im- 
,, parfaites ! fi Ia nature n’etoit 
,, qu’un vafte tapis de verdure, 

ou une immenfe foret, fon 
 ̂ afpeft porteroit 1’ennui dans 

s, nos ames: mais cet heureux
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„ melange de collines d’ou fepr£- 
„ cipitent les cascades , & de 
„ plaines ou ierpentent les fleu- 
„ ves; ce vafte eiifembleparfe- 
„ me de bofquets, de gazons, de 
„ champs enrichis , pr&ente a 
„ 1’oeil un tableau tonjoiirs neuf. 
,, La variete prefide a nos mets, 
„ a nos vetemenj, a nos jeux, 
„ a nosmeubles,a nos entretiens, 
„ & nous voulons iouftraire a 
„ fon Empire le plus doux, le 
„ plus facre de nos befoins. Ah 
„ Rofalie, ma chere Rofalie, 
,, montrez moi les heureux que 
„ la fidelite & la conftance ont 
„ faits. Quant a moi je puis vous



„ faire connoitre une foute de 
„ leurs vi&imes. Que pouvez 
„ vous defirer audela de votre 
„ fituation actu elle ? Entouree 
„ d’un homme, qui tous les 
„ jours cherit de plus en plus fes 
„ chaines. (Dans cemomentle 
„ baifer le plus anim£ interrom- 
„ pit leur converfation pourquel- 
„ ques minutes) D ’un amant 
„ que vos faveurs enflamment 
„ chaque jour d’avantage; d’un 
„ autre homme dont le fentiment 
„ le plus £pure berce votre 
„ amour propre des plus douces 
„ chymeres; & d’un troifieme 
„ enfin dont 1’aftive gayt£ ecar-
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„ tera loin de vous le pedantisme 
„ de la reflexion & le radotage 
„ de la morale. Quel deftin eit 
„ plus beau! Voyez la Comtef- 
„ fe Robieski, elle enteta de ia1 v *

„ manie de 1’hymen; cfuarriva- 
„ t-il ? elle fut furprife dans fon 
„ lit avec Thefaunais, del& rup- 
„ ture, 6clat ridicule, frenes 
„ publiques. Voila cependant 
„ ou mene la conftance. Pour, 
„ moi je vous 1’avoue, je fremis 
„ quandjepenfeauxmauxquel- 
„ le a fait fur la terre.

Je fuis feduite fans etre con- 
vaincue. Mais, mon cherBelfon, 
permettes moi decouter auffi le
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Comte deB* **. O ula foiblefie
1 x*c >

de fes raifons rendra les votres 
plus viftorieufes encore , ou

1 ' I * ■'

vous merae apprendrez & dou- 
ter.

Elle 1’invita en effet le lende- 
rriain h dSjeuner avec elle, 61 ac- 
compagna fon billet d’un air de 
myftere, qui porta quelqu’efpoir 
dans l’ame defoWje de ce fecond 
amant. II arrive & la trouve fur 
un fopha, jeune & belle comme 
1’aurore. Sa parure avoit cette 
proprete negligee qui annon9oit 
quelqu’arriere-projet , & fes
yeux avoient cette douce lan- 
gueur qui fuppofe le befoin de
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s’6pancher. Affeyezvous, mon 
ami, luidit-elle, & venezm ’ar- 
racher aux tourmens de 1’incer- 
titude. Le Prince P° 0 *. veufc 
fixer ma deflinee. Dans trois 
jours je lui donne ma main, . ou 
refiife a jamais fon rang & fes 
autres avantages. Me facrifie-■« yrai-je, ou m’abandonnerai-je 
aux 6v6nemens? Ob6ii*ai-je a la 
raifon qui donne des plailirs fi 
imparfaits, ou a 1’amour qui don­
ne des peines fi delicieufes ?

Belle Rofalie, r£pondit le 
Comte, vous ne ferez pas pluS 
fortunae avec 1’opulencequ’avee 
le lylleme de votre Anglois. Ii
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fera 1’ouvrage de votre coeur & 
non des hommes. Jufquaceque 
vous en ayez rencontre un qui 
nexifte que popr vous , dont 
vos regards, votre fouris faf- 
fent ia deftinde, qui vous epar- 
gne les foins du prefent, &les 
ioilicitudes de 1’avenir, qui ecar- 
te de votre ame des fouvenias 
qui relfemblent a des reproches* 
& des craintes que 1’experience 
juftifie; qui ne foit jamais pr6- 
fent a vos defauts, & affifte a 
vos qualitas; que votre beautS 
enchante, que votre cara&ere 
r a (Tu re , que votre efprit dirige, 
que vos manieres flattent, que



vos vertus enorgueilliflent, que 
votre douceur enchaine que 
vos talens amufent, &. que tous 
ces dons r£unis fixent a vos feu­
le; nefperez jamais -de feliciti 
parfaite.Ou eft ce phenix? repori- 
dit Rofalie. Nulle part continue 
le Comte. L’amour ne fait pas 
de femblables prodiges; mais 
tout ce quii fait eft de vous mon- 
trer tout cela dans l’homme for- 
tun6 qui fubjugera votre coeurin- 
decis. - - Vous fcavez quii eft 
tout fubjugu£ ce coeur fi tour- 
ment6, & que Pinconftant Bel- 
fon y r&gne - - II n’en n’eft rien 
belle Rofalie; vous etes feduite;
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mais vous naimez pas veiitable- 
ment. Si une vraiepaffion vous 
eommandoit, d£ja ia jaloufie au- 
roit iivre votre ame a fesferpens. 
Lam ourne eonnoit pas cette fe- 
i-enite rdpandue fur tous vos 
traits, il eprouve tour-a-tour les 
eonvulfions de ia haine, le de- 
pit de 1’iniidelite, le tourmentdes 
partages. La crainte de perdre 
ce qu’on aime, ou du moins l’em- 
barrasdele conferver, fuffit feul 
pour eioigner cette gayt£ tran­
quille avec la quelle vous me con^ 
fultes. - -  Ah! mon cherComte» 
ne me dites jamais que je n’aime 
pas. Si je n’avois point d amour
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j’aurois trop a rougir aux yeux 
de celui qui me fera connoitreun 
jour ce que e’eftquaimer. Ah fi 
cetoit vous! vous a qui j’ai 
avou6 mes foibleffes - - Si cetoit 
moi je me joindrois a vous pour 
en effacer le fouvenir de votre 
memoire. Quel eft le barbare 
qui peut reprocher h une femine 
fenfible les erreurs paffageres de 
fes fens. Je fcais avec qu’elle ri- 
gueur on traite votre 1’exe; mais 
jamais je ne fus complice des in~ 
juttices du mien a cet egard.

Ce dernier trait fit uneimpref- 
fion profbnde furRofalie. Dans 
ce moment ou {ervk;le dejeun&,



& le Prince P. arriva; airifi cet­
te converfation fut finie fans que 
le projet de Phymen eut ete mvl- 
rement pefe.

Le Prince fit apporter pen­
dant le aejeune une caifle venant 
de Paris. On Pouvrit. Elle eon- 
tenoit des diamans montes dans 
la plus grande perfe&ion, des 
bijoux de toute efpece; differen­
tes etoffes ou le gout le difputoit& 
la richefie. Vous avez ete par- 
faitement bien fervi, dit Rofalie, 
quel eft donc votre commiffion- 
naire? Jen ’y connoilfois perfon- 
ne, repondit le Prince, j’aipri6 
le ChevalierdeB... de me faire
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faire mes emplettes, & il s’en eft 
acquitte comme vous voyez. 
C’eft un gar£on charmant; il y 
a des femmes qui ne 1’aiment 
pas, ajouta le Prince d’un ton 
malin, mais j’avoue fur cet ar- 
ticle n’etre pas de leur avis. Tant 
pis pour elle , dit Rofalie , je 
1’ai vu deux fois, & il m a infmi- 
ment amufee.

Le Comte examinoit moins 
les emplettes que rimpreflion 
quelles faifoient fur Rofalie, & 
furtout que ceile que fit l’arriv£e 
du Chevalier qu’on annonca. II 
apportoit les explications qu’on 
lui avoit envoye, & la converfa-
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tion rouia fur Iamode & les meil- 
leurs artiftes de France. Le 
Comte fortit; lePrince peu apres 
remporta fes bijoux; Rofalie re- 
tint le Chevaiier., II s ’eft un peu 
prelis,dit elle, de vous donner cet- 
te commiffion, Monfieur. Jen ’ai 
rien promis, & je ne fuis pas me- 
•me difpofee a promettre.-- Quoi? 
vous,qui vous etes eonduite com­
me un ange, qui avez Belfon, 
qui allez prendre le Comte, qui 
nVaurez bientot, vous baianceri- 
es, vous feriez la folie de refufer 
cinq cens mille livres de rente,que 
leCiel dans fa complaifance vous

- envoye. Penfez donc, ma chere
amie,



amie, que nous ferons tous trois 
ruines dans deux ans, & que 
cettefortune pourra a peine nous 
foutenir. Vous ne meritez pas 
ce que la Providence fait pour 
vous. Gardez vous bien d’h£ii- 
te r , & d£s ce foir, oni d&s ce 
foir, epoufez en bonne forme. 
Vous n’avez pas deux minutes a 
perdre; je fuis l’ange tutelaire 
qui conduit tout ceci, n’alles pas 
deranger ma befogne. Si vous 
i^aviez ce qu’il me faut de foins! 
Ce n’eft pas le tems d en parier.
- - Mais enfm a mon infeu, fans 
meeonfulter, vous me mariez, 
vous travaillez poirr moi, &

D

- i a s g  75.



vous ignorez fi je vons avoue, & 
fi je partage vos viies. - - Voila 
un beau merite de fervir les s;ens 
quand iis vous enprient, ou de 
les affocier a toutes les inquietu- 
des inleparables des fucc£s dou- 
teux. Non,cen5eftpas ma metho­
de. Pendant que vous vous amu- 
ferez des folies de Belfon, & 
que vous vous attendrirez avec 
le Comte, jeferai votre etat, vo­
tre fortune, vous m'en recom- 
penferez , ou vons nem ’en re- 
compenferez pas, je n’ai point le 
tems d’y penfer. En tout cas le 
bonheur de vous -avoir 6t6 utile 
ne me manquerapas. Adieu,bel­
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le. Rofalie, vos interets, deve- 
nus mes occupations les plus 
cheres,m’apellent chez lePrince 
& je vais engager votre parole.

EUe repond; il part comme 
un eelair, & la laifle au milieu de 
fes reflexions, plus incertaine que 
jamais, mais vraiment enchant£e 
d’un procedi fi noble.

Le Chevalier en effet ne man- 
<|ue pas de peindre en traits de 
•feu le d es- interefieraent, la ra * 
^onnoifiance .de Rofalie. Le 
Prince dans ce moment d’y Yrefle 
regia les arficles du contrat, & 
■fit toutes les difpofitions pour

D a
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terminer ce mariage le lende- 
main au foir.

Cependant Rofalie fentant ap- 
procher le moment, envoyp 
chercher Belfon, & lui fait part 
de ce qui s etoit pafle au dejeune, 
& furtout des foins du Chevalier. 
„ Malgre cela, dit Belfon, je 
„ perfifte dans mes principes, & 
„ je fuis trop honnete pour vous 
„ confeiller le mariage. Au point 
,, ou en font les chofes, vous ne 
„ pouvez vous difpenfer de re- 
„ connoitre les fervices du Che- 
,, valier. Sa loyaute merite cer- 
„ tainement des faveurs. Vous 
.. voila dans la neceflite de pren-

7s  !



„ dre encore un nouvel amant: 
mais comme je prtivois qiie 

„ fes confeils feront p ro re s  aux 
„ miens, permettrez moi, divi- 

ne Rofalie d’etre fpe&ateur des 
„ ev6n6mens, & de me charger 
„ fimplement des details de votre 
n bonheur, fans me meler de ces 
„ grandes refolutions qui ont de 
„ 1’influence fur la vie entiere.

Je vois avec douleur, ditRo- 
falie, que jeferai la fottife, tout 
en examinant fi, je dois la faire.
- - C’eft aflez la marche du coeur 
humain - - Que ce pauvre Prin­
ce avec tous fes diamans, fa for- 
tune, fmira par etre cequefont

D 3
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les maris - - cela eft incontefla- 
bie - - que je vous trouve- 
rai feduifant, que le Comte 
me perfuadera qu’il n’exifte que 
pour moi; que le Chevaliefexi- 
gera, preflera, profitera des eir- 
eonftances - - Ceft prophetifer 
tres jufte. Je ne vois aucun re- 
mede a un mal que lePrincepeut 
prevoir comme nous, & qu’il 
ne s’emprefle pas plus deviter 
que nous. - -  Eh bien je l’6vite- 
rai, moi ce mal, & je vous pro- 
tefte que je ne ferai point la fem- 
me du Prince - - Pourquoi un 
nuage trouble-t-il vos beaux 
yeux? 6m a ch&reRofalie, par



©•u votre ami a-t-ii eu le malheur 
de vousdepiaire? fi ma franchi- 
fe vous offenfe,- je peux me tai- 
r e , mais non me deguiier — 
Que voulez vous, Belfon, il 
faut vous 1’avouer; mais votre 
fyftememe refroiditmalgre moi; 
loin de faire mon bonheur, il me 
eonduit a un precipice dans le 
quel je vais tomber. Je n’ofe 
m’examiner. Du moins ii j’ai- 
snois le Comte,, ce ne feroit 
qu’une foibleffejmais ce que vous 
me propofSs eft de Pinconduite. 
Je fuis loin.de faire pour lui, ce 
que j’ai fait pour vous, & cepen- 
dant je ferois plus excufable, car

D 4
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enfin il vaut mieux fe rendre au 
fentiment qu’& Famour du plaifir. 
Son fyfteme a des bornes qu’on 
ne pafle pas, le votre n’a jamais 
die fin, & & vous entendre, il faut 
toujours rgcompenfer Sansdoute 
vous etes loin de m’abufer, mais 
vous etes dans Perreur & vous 
m’y entrainez-AhRofalie je vous 
perds. Des que vous raifonnez, 
vous ne m’aimez plus. Voila, 
voila les pr^cieux effets de la 
conftance. L’idee funefte de ne 
vivre que'pour un homme, vous 
en fait d£fefperer dix. Vous, k 
qui j’ai cru un fonds de fenfibilitS 
inepuifable, un feul homme l’ab~



forbe! Ah Rofalie! ma chere 
Rofalie, je ne vous aurois jaraais 
eru perfide. — Belfon, vous 
m’aecablez de reproehes, & quels 
font mes torts? de fuivre vos 
eonfeils, & dlmiter votre
exemple. - - Cruelle! vous triom- 
phez avec un fophisme, mais 
vous ne m’avez pas vu faire fuc- 
ceder 1’indifFerence a Tamour.

Au milieu de cette difcuffion 
ou Moquence de Belfon com- 
mencoit a avoirle deffous, parut 
le Chevalier avec les articles du 
contrat. Ellelepriadelerempor- 
ter& de dire auPrince qued’ici k 
fix mois, elle ne pouvoit penfer
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au mariage; que la reconnoiffan- 
ce ne fuffifoit pas a fa generofite, 
& que cependant c’£toit tout ce 
dont elle pouvoit difpofer dans 
ce moment.

Le Chevalier de B . .. accuel- 
lit ces grands fentimens avec un 
eclatderire, & dita Rofalie que 
cdtoit tropa lafois d’acquerir un 
ridicule & de perdre un rang & 
une fortune. - - Eh que voulez 
vous donc faire, Madame, fans 
etat, fans bien? & votre age on 
ne concit pas ce que c’eft que 
d’etre fans bien. On ignore que 
les hommes ont conferve tout 
leur m£pris pour la pauvretS
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qu’ils pardonnent me me au vice* 
au d6faut de iiaiflance, aux pre- 
tentions; mais non a la mifere. 
Ceft un mal qui renferme tous 
ies autres. Les Rois en detour- 
nent la vue, les grands la de- 
daignent, les petits la fuient, tous 
la craignent* L’opu!ence au con­
traire embellit la laideur, fupplee 
& la gen£rofit£ par le faite, j& re- 
medie k tout. Songes que l’in- 
qui£tude & le befoin faneront les 
rofes de votre tein;quelorsqu’on 
a repofe fur le duvet, il eft] af- 
freux de connoitre les privations 
que le moral eprouve de plus 
terribles chan gemens encore que 
le phyfique. D 6



Repondez pour moi, pendant 
que je lirai ce contrat, Belfon, 
dit Rofalie, car en v6rit£ je ne 
fcais plus ou j’en fuis. Je vous 
avoue que le Chevalier me pa- 
roit tout auffi bien raifonner que 
vous & le Comte. Belfon fe le- 
Ve & conduit le Chevalier dans 
une embrafure de fenetre & lui 
dit, vous ne comprendriez rien 
a mes confeils fi je ne vous difois 
que j’ai dans ma poche un con­
trat de vingt cinq mille livres de 
rente fur la tete de Rofalie, a|qui 
un haut rang, un mari, & une 

‘.grande fortune ne conviennent 
pas. Elle ignore mes projets, je



iie veux point qu’e!le connoiOe 
la fource d’ou vient fa .Fortune, 
pour ne pas alterer la purete de 
fa jouiffance.

Pendant qu’ils parloient en- 
femble, Rofalie fort fans qtfils s’en 
apper^oivont & va chez le Prin- 
t e , lui rend les articles, le re- 
mercie, mais refufe tous fes 
dons. Elle lui expofe fes raifons. 
D6bat de genero fi te , defefpoir 
du Prince, inflexibilia de Rofa­
lie , projets infenfes des deux 
parts, fyene vraiment attendrif- 
fante.

A qui Rofalie a voit eU e fait ce 
facrifice ? voila ce qu’eilefigno-

= = = = =  8;
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roit elle menae, & l’£cat de fon 
coeur etoit un vrai probleme, 
lorsque deux evenemens egale- 
ment imprevus jetterent un 
grand jour fur fes obfcurites.

Le premier fut 1’arrivee de M, 
de Sancerre a Berlin. Ce jeu- 
ne amant favorife qui avoit 
coute tant de pleurs a Rofalie, 
venoit dlieriter d'une fortune im- 
menfe, & lui en faire hommage. 
Un fouvenir auffi rare & aufli 
genereux eft d’un grand poids 
chez une femme fenfibie: Aufli 
verfa-t-elle des larmes de recon- 
noiffance. Helas , dit elle , j’ai 
perdu le droit de recevoirvos
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dons, & c’eft de tout ce quej’ai 
perdu ce qui m afflige le moins. 
Mais entrainee par mon defir 
de plaire j’ai terni 1’autel fur le 
quel notre innocence avoit ete 
facrifi&. Epargnez moi des re- 
grets &de la confufion. Ami ge- 
n£reux, votre fouvenir m’ae- 
compagnera jufqu au tombeau. 
Si les Loix, repliqua Sancerre, 
ou plutdt les prejuges ne me 
perm ettentpasdetrea vous, iis 
ne me deilendent pas daccom- 
plirmes promefTes. Vous avez un 
moyen de reparer vos torts en- 
versmoi; profitez-en, cell d’ac- 
cepter la moitie de ma fortune.

/



Rofalie perfifta dans fes nobles 
refus, & ferrant Sancerre dans 
fes bras, eftimable jeune hom- 
me, luiditelle, tu fais plus que 
de me donner ton bien, tu ju» 
ftifies ma premiere foibleffe, & 
tfu m’en abfous aux yeux de tous 
les cceurs honn£tes.

Le fecond 6venement fut la 
nouvelle de la mort de fon pere. 
Celui qui Tapporta luiremit dif­
ferens papiers cachet£s, parmi 
les quels fe trouva un contrat de 
vingtcinq mille livres de rentefur 
fa tete. Le premier mouvement 
fut a la nature, & les autres fu­
rent un remerciment & la Provi-
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dence qui 1’affranchifToit du 
Befoin.

La retraite des premier jours 
de deuil lui donna le tems de d£- 
cider fon exiftence future, &: 
Voici fes dernieres refolutions.

Elle Perivit einq lettres. La 
premiere a Belfon lui difoit que 
Paveuglement de Famour pou- 
voit feul excufer fon fy Herae; qull 
avoit detruit fon charme, & la 
plus douce des iilufions La fe- 
conde remercioit leChevalier de 
fes foins officieux, & lui offroit 
en r£compenfe fa fociet6, s’i! y 
trouvoit quel c]u’agrement. La 
troifieme au Comte, lui avouoit
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un penchant bien vif a c6der k 
fon amour, mais que jamais elle 
ne lepouferoit publiquement, 
parcequelle devoit cette refoluti- 
on k  un homme auffi eftimable; 
que fi apres une longue epreuve, 
illeur convenoitdunir leur fort, 
jl ne tenoit qu’a eux de faire un 
tel ufage de leur liberti; a San- 
cerre combien elle regrettoit de 
devoir le facrifier a la tranquili- 
te du Comte, & eloigner juf- 
qu’aux traces dupaiTe; au Prin­
ce que fa maifon feroit la fienne, 
& que tous les foins de 1’amitie 
le dedomageroient des caprices 
de 1’amoun.



Ces einq lettres partirent le 
jneme jour de fa folitude, & ne 
produifirent pas 1’effet queile s’en 
6toit promis.

Belfon en fut frappe au point 
d’en etre malade. Dans ce pref- 
fant danger, le Chevalier de B. 
toujours olTieieux, le soignoit. 
Rofalie inquiette, vraiment affli- 
gSeenvoyoitregulierementdeux 
fois par jour chez lui. Cetoit une 
attention fans doute, mais c’etok 
trop peu pour ce qu’elle lui de- 
voit. Alors le Chevalier fe deci­
de h. lui apprendre que cet infor- 
tune etoit 1’auteur cache de fa 
fortune & qu’il fouffroit, defefpe-
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re davoir perdu fon coeur. A 
Cette nou velle Rofalie hors delle 
ttieme vole chez Belfon & s’ef- 
force de lui rendre & la vie & 
ion amour.
- Le Comte de fon cote avoit 
frrop r^flechi fur les erreurs de 
Rofalie,il apprehenda lesretours 
de 1’habitiide. II vouloit avoir 
une maitrefle charmante , il 
craignitde n’avoir qu’unefemme

• ordinaire. Sa r£ponfe fut ambi- 
gUe, poliment froide, & jetta 
Rofalie dans une rn£lancolie, qui 
fe confondant avec les triftes im- 
preflions que lui caufoit 1’etat 
languiffant de Belfon, devintune 
efpece de comfomption.



Sancerre, qui croyoit que fes 
procedes meritoient plus que de 
la reconnoiffance, s’en retourna 
peu fatisfaifc, avec la refolution de 
chercher dans les bras d’une au­
tre femme, 1’oubli de cette pre- 
miere paffion.

Le Chevalier trouva de la du- 
rete dans les procedes de Rofa­
lie, & n’ayant pas eu le tems 
d’a.pprofondir fon cara&ere, il 
ne vit en elle qu’une coquette, 
fujette a des acces de generofite.

Le Prince qui ne fcavoit que 
faire de fes bijoux, les propofa 
avec fa fortune a uneDemoifelle, 
moinsjolie, moins aimable que



Rofalie, -mais qui aimoit auffi 
rnoins la Harpe, & s’endormoit 
plus & propos.

Ces evenemens devinrent 
pour-Rofalie une ample matiere 
de reflexions. Elie vit que la 
fortune ne faifoit pas le boiv* 
heur 5 qu’il falloit encore 
moins compter fur 1’amour, 
que dans le cours d’un an 
elle s ’£toit donn6 trois hommes, 
deux ridicules &. mille chagrins; 

-qurm printems auffi orageux 
ameneroit a grands pas une triile 
automne, & qu’il falloit & quel- 
que prix que ce fut en impofer a 
ce defir de plaire & a la manie 
des conquetes.



PiquSe interieurement de la 
froideur du Comte , elle en re- 
chercha Ia caufe, & appritquil 
avoit reneontre une femmenou-* 
vellement arrivee a Berlin apel- 
lee la Baronne de Zebre. D ’a- 
pres le portrait quon lui en fit, 
elle etoit belle, fenfible & me~ 
laneolique. Rofalie defira la con- 
noitre, & y parvint. A pres les 
premieres vilites, vint la confi- 
ance. Elle nait promtement chez 
les femmes qui ontle coeur plein 
d’amour & de malheur. La Ba­
ronne lui iit fon hiftoire en ce?: 
rnets.
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Veuve a vingt & un an d’im 
epoux que je n’ai eu ni letems 
de connoitre, ni le bonheur d’ai- 
mer, je me lentis un vuide dans 
1’ame, que le fentiment feul pou- 
voit combler. Parmi divers hom- 
mages qui me furent offerts , je 
re9us avec plaifir ceux de M. de 
Chatonay. Dans le cours de cet- 
te liaifon chaque jour d£couvroit 
une vertu nouvelle. II etoit gou- 
verneur de la ville que j’habitois. 
Jufle, bienfaifant, laborieux, on 
n’entendoit que fon 6loge. J e trou- 
vai quelqu’orgeuil, je vous l’a- 
voue,am’aflbcier a tant de quali- 
tes, &. fure qu’un homme jd’un
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pareil cara&ere, ne pouvoit ex- 
poler a aucun repentir, je com- 
men^ois k lui abandonner mon 
coeur, avant de ffavoir s’il pre- 
tendoit a ma main. Je ne crois 
pas que femme au monde ait ja- 
mais joui d’un bonheur fi parfait. 
Ses foinsmeprevenoientfurtout. 
Jene connus ni Tinquietude, ni 
les nuages, ni les craintes. Cet 
£tat fi doux dura pres de lix 
mois. Mais le croirez vous, ma 
chere Rofalie, 1’exces de mon 
bonheur le detruifit. Cette conti­
nue n£ceflit6 d’admirer, cette 
uniformite de fenfations, porta­
rent dans mon ame ua ennui

E



fourd, fur lequel ni ma fenltBilite, 
ni ma raifon ne purent rien. Ce  
que je fentois pour mon amant 
netoit plus de 1’amour. Je ne 
fcais fi fes vectus m’humi!idient, 
ou fi je m’etois abufee furia natu­
re de mes premieres impreffions; 
mais il netoit pas poffible de 
plus eftimer & de moins defirer 
un horame. Infortunee, me di- 
Ibis-je a moi merae, fi le fort qui 
fe joue fi fouvrent de nos projets, 
t’eut jette dans les bras d’un ja- 
loux , d’un. inconllant, d’un 
traitre, tes 1 armes couleroient 
fons ceflfe. L/amour t’a foumis 
un Dieu fur la terre, & deja les
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languews de Fenmii pr£parent 
une ruptufe. Toutes ces reflexi- 
ons gliffoient fur mon ame, que 
Ia triltelle confumoit au point de 
ne pouvoir plus la caeher. M. 
de Chatonay s en appereut.:C’eut 
Ite un crime de lui diffimuler 
quelque chofe. j ’epanchaimesf 
malheureux fecrets dans fon 
coeur. II gemit, fe tut, & par- 
donna. Comme fes devoirs le 
fixoient dans la ville o« fetois4  ̂ . .J
etablie, &'que fabfenee eft 1« 
feul r eme de a 1’amour defole, je 
refolus de m’£!oigner &  je vins a 
Berlin, ou quelques parents four- 
nifioierit un pretexte a mon f<§-

" ' E  %



100

jour. Je m’y fuis informee du 
ton |de la-foeiete , & des hom­
ines aimablesquilacompofoient. 
On m’a cite le Lord Belfon & le 
Comte de * * *. On majouta 
que le premier etoit dans vos 
fers. Je d6firai connoitre Tautre. 
La redoute, le ipectacle m’en 
fournirent l’occafion. Je trouvai 
la renomm£e aflez fidelle, & di- 
fpofee h. reparer les torts que j’a- 
vois eus avec 1’amour. Je crus 
voir dans le Comte autant de 
qualites & moins de perfe&ions 
que dans M. de Chatonay. Ma 
douceur lui plut, & apres ces 
fortes de converfations, ou fous
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pre texte de s’eprouver on s’ar- 
range, je cedai a l’id6e des hom- 
mes qui s’imaginent que nous 
n’avons qu’un genre de preuves 
a leur donner de notre fenfibilite. 
Mon choix fut juftifie pleine- 
ment. Mon nouvel amant avoit 
une raifon douce qui rempliffoit 
delicieufement les intervalles des 
plaifirs, & quelque fois meme 
une efp&ce de f6r6nite qui ca- 
choit, ou plutot qui montroit le 
tendre interet qu’il prenoit a mon 
bonheur. Ce n’eft point un hom- 
me & faillies; il n’aime ni les 
fetes, ni l’£clat; mais unefere- 
nit6 enjouee repand du charme
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dans la-foci£t£, & certainement 
je fuis heureufe, du moins je le 
crois. J ’avouerai cependant 
quavant de eonnoitre ces fortes 
de liaiforis, je me les £tois re- 
pr£fentees fous un tout autre 
point de vue.

Sans doute, Madame, lui 
dit Rofalie, les paffions prennent 
quelque fois une autre marche, 
mais ne d^firez pas la eonnoitre, 
& pour r6pondre k votre confi-
dence, je vais......Dans ce mo-
ment on annon^a Belfon, Cetoit 
fa premiere fortie, Le Cheva­
lier Taccompagnoit. II ne lui
reftoit de fa maladie que cettet * — , •  .......•  —  -
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paleur intereffante & fi dange- 
reufe. A cette premiere entre- 
vue les yeux de Rofalie fe baig- 
n&rent de larmes, elle ne cher- 
cha pas meme trop k les cacher.

La Baronne embaraffee da 
perfonnagequelle alloit jouer fe 
leva apr^s avoir pris jour pour 
aohever leur entretien. Le Che-

4 ’ i  H /f c- .r  f r -  11 f  £•* y

valier la reconduifit. Belfon feul 
avecRofalie lui demanda le nom 
de cette belle Etrangere, fa de- 
meure, ce quelle faifoit a Ber- 
lin, fi elle 6toit aimable, enfin 
tout ce qu’on veut fcavoir. Ro­
falie rinftruifit de tout & comme 
il ecoutoit avec grande attention,
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•elle ajouta un peu malignement 
vous devriez la mettre fur votre 
lifte. D ’honneur j’y penfois, re- 
pondit-il avec candeur, cela 
pourra meme nous arranger tous 
deux, & dapres ceque vous 
m’avez raconte, le Ciel me de- 
ftine a faire fon bonheur. Je n’ai 
pas les fublimes perfe&ions aux 
quelles vous afpires en fecrets,& 
pendant que vous vous perdez 
avec lui dans les hautes regions 
du fentiment, je confolerai peut* 
etre la Baronne des ennuis infe- 
parables de la fidelle affiduitS. 
Mon cher Belfon, r^pondit Ro­
falie, ferez vous toujours une
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6nigme' pour moi? Comment, 
vous regrettez ma perte au point 
de fuccomber fous cette impref- 
fion, & le premier ufage que 
vous faites de votre fante retablie, 
eft le projet d’une infidelite. - - 
Ah Rofalie, de votre cot6 ne 
concevrez vous jamais que 1’a­
mour v6ritable, conferve la pre- 
miere place a 1’objet adore, mais 
n’exclutpas tout autre fentiment. 
Parlez, ditesunmot, & jevous 
facrifie Belinde, Roiire; je ne 
verrai pas meme la Baronnej 
mais vous promettre de n’avoir 
jamais dautre femme feroit le 
ferment d’un fol, & l’epoque
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d’une f£paration prochaine. La 
feule chofe contre la quelle il fail- 
le fe premunir en amour, c’eft 
le d£goufc. II y a du remede & 
tout le refte. O r queft-ce qui 
amene le degout? La libertS per- 
due, la tyrannie de 1’egoisme, fe 
projetunpeu barbare daneantir 
tmlhomme, Car neft-il pas ann­
anti celui qui ne peut -plus faire 
tt&ge fiide fe gaite, ni du don de 
plaire,. hi de Fefpoir de vaincre? 
«*.- Je n’ai point votre 6'ioquence, 
•Belfon,. mais je ne vous repond 

. qu’un mot. Cona^ittez le fi vous 
pouvez. VousmVnnez, jen ’en 
tmis douterj votre bonheur eft
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attache h moraamour, & expen­
dant votre fyfteme vous enleve 
ce bonheur. Juges de ies avan- 
tageSv - - Ne vous y tronipez 
pas, Madame, ce h’eft pas mon 
fyfteme qui faitque je vous perds,

• c’eft le befoin d’avoir le Cemte de 
« * ^  comme le prejuge in-
vincible de 1’educationne vous 
permetpascFadmettredeux hom­
ines au minift£re de vos delaflfe- 
mens, vous avez befoin de vous 
perfuader que vous ne m’atmez 
pkis , pour en airaer d£cemment 
un autre. Mais pour cela vous 
ne ni e n aimerez pas moins. Les 
verkables inelinations font tter-

: E  6
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nelles, & la preuve en eft, que 
lorsque fepares par les circon-
llances, deux amans de retrou-t

vent apres trois ans, - nouvelle- 
ment occupas chacun de leur co~ 
t£, il ne vient pas k 1’efprit d’une 
femme de refufer des droits im- 
prefcriptibles, & 1’yvrefle du
bonheur fe fait bien mieux fentir 
avec cet amant recouvre, qu’a- 
vec celui qui l’a rempIacS. (Dans 
ce moment il tombe a fes ge- 
noux). Par exemple eft-il en 
votre pouvoir de refifter a ton 
amant? Rofalie, une fierte cal- 
culee vaut elle le delire dans le- 
quel tes yeux humides du delir



plongent mes fens. Crois tu que 
dans cet inftant il y ait pour moi 
quelqu’autre ciiofe dans l’uni-
v ers.......  Rofalie panch^e fur
fon fein eprouvoit ce doux fre- 
miffement qui procede 1’eciipfe 
de laraifon. Infenfe, luidit-elle, 
convalefcent k peine, qu’allez 
vous faire ? alors elle s’arrache 
de fes bras impuiffans, & le con- 
fole par mille promeffes , dun 
Jacrifice force. Pour l’achever 
iis fe quitterent. C’eft beaucoup 
d’avoir un inftant de raifon. Ro­
falie feule ne pouvoit s’empecher 
de refl^chir, que malgre les prin­
cipes d6teitables cet homine tri-



omphpit toujours, que la Ba- 
ronueau contraire vi<ftfnie,de la 
vertu & de la conllance avoit eu 
deux foibledes t  pure perte.

L ’inftan t du ren dez-vous don- 
; ne approchoik Rofalie s ’y ren- 

dit. Apres les complknens cPo- 
fage elies repfireht leur conver- 
fation. Comme vous; Mada- 
me, j’ai connu le bonheur de 
rnattaeher. L ’amour mavok 
donne un hoarnie vrai, tendre, 
plein d’efprit, trop beau peutr- 
etre, & pofiedant au plus haut 
degre 1’art de faire du plaifir une 
affaire majeure. Jenelbais point 
queites qualitas il navoit pas.



, ■ 'JL K
v  ' ’ *• >v ’ x ’ ■■&

K .  • «v r .  ; s  * .*  • %

iVTais un feul defaut les obfcurcif- 
foit toutesv C’eft que cet homme 
avoit toujours quatre maitreffes 
k la fois - - Comment 11 vous 
trompoit? - -  Non, ceftdelui 
que j’apprenois les occupations 
de fon ame. E t vous meme, 
Madame, vous etes ia derniere 
eonquete qu’il me di te, il vient 
de me le eonfier - - C’eft donc 
«du Lord Belfon que vous me 
parlez - - H6ias! oui, e’eft ce 
Lord ReljCon qui s’eft Fait un iy~ 
ft6me abfurde, toujours dupe de 
ibn imagination, & jamais de 
fes fens; toujours infidelle fans 
pretexte quii neft jamais iaejji- 
ftant.

=======^ J  x i
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Rofalie s’apper9ut que lors- 
qu’eile avoit nommeBelfon, la 
Baronne avoitrougi; mais s’etant 
remife, elle articula affez ma! 
je crois cependant, ma chere 
Rofalie, qu’un tel homme, mal- 
gre toutes fes graces feroit peu 
dangereux pour moi. Dailleurs 
il le feroit trop de venir apres 
vous. - - Continuons, s’il vous 
plait dit Rofalie; je ne fuis en- 
core qu’̂  la moiti6 dema confi- 
dence. Ce qui me refte vous 
£tonnera au moins autant, c’eft 
qu’apres vous avoir declare que 
Belfon vous aime, il faut auffi 
avouer que j’aime un peu le 
Comte de B . . .
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A ce mot la Baronne ne put 
contenir fa joie. Elle iaute au 
coi de Rofalie, 1’embraffe mille 
fois, & lui repete de cens fa£ons 
que le Comte fera fon bonheur, 
que c’eft bien le plus honnete 
homme, le plus fidelle, le plus 
eternel, le plus raifonnable de$ 
amans.

Cette extreme vivacite trahit 
fon double fecret. Rofalie lui 
ayant donne le tems de fe calmer, 
ajoute, nous allons au bonheur 
par deux routes bien differentes. 
Puiffions nous nous reunir au 
terme. La froideur elt pour vous, 
ce quefl Tinfidelite pour moi,
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c’eft-&-dire lepremier des mal- 
heurs.

La Baronne r£pondit par des 
phrafes vagues, & comme une 
femme bien convaincue int£rieu- 
rement queile couperalesailes 
de fon volage Anglois. Elles 
lirent en fuite leur arrangement, 
convinrent de tous leurs faits, 
& fe iep arerent..

Belfon ne taida pas & fe faire 
prefenter chez la Baronne. II 
s ’apper9ut bien vite qu’il plaifoit, 
& pafla a cette efpece dentretien 
qui m&ne a une d^claration. La 
Baronne mit en avant fes refolu- 
tions, fa vertu, eafin tous le$



lieux communs des femmes. 
D ’ailleurs ajouta-t-elle qui m’a£- 
furera qu’un jour je naurai pas 
le fort de Rofalie, & que vous 
ne me facrifieres pas comme 
elle?-- Quoi, que,dites-vou3, 
Madame, moi facrifier Rofalie, 
moi 1’abandonner ! une femme 
qui poffede une fi belle parti e de 
jnon cceur. Et qu’elle idee vons 
meme auriez vous de moi fi j’e- 
tois capable d’une pareiile atro- 
cite!

Cet emportement deconcerta 
fi fort la Baronne, peu accoutu- 
mee k la maniere d’aimer de Bel- ' 
fon, quelle rentra dans une au-
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tre chambre, & le laifle feulfai- 
fant toujours fes exclamations.

Rofalie de fon cote avoit vu 
le Comte, & lui avoit fait le r6- 
cit de fa vie depuis le premier 
baifer de Sancerre, jufqua fa 
derniere refiftance a Belfon. II 
trouva tant d’honetete dans une 
jeunelle un peu egayee qu’il lui 
avoua que fa liaifonavec laBa* 
ronne n’£toit qu’un moyen de 
vaincre une palTion, dont il n’e- 
fperoit pas de bonheur; qu’ell# 
avoit du le trouver raifonnable 
& froid , parcequ’il n’avoit eu 
que des procedes au lieu d’a- 
mour ; qu’il leur convenoit k
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tous deux d’eflayer leur coeur, 
dans un lieu ou Belfon ne feroit 
pas.

Iis effe&uerent ce projet. Ro­
falie au bout de fix mois ne con- 
cevoit pas comment elle avoit 
pu fe preter au Sophismes de fon 
Anglois. Lui merae des jouif- 
fances, d’erreurs & d’apparence 
de plaifir, tjprouva le malheur 
de ne rien aimer. L’age de iedui- 
re commen9ant h palfer, ne fa- 
chant plus comment on intereffe, 
il s’effor9a de remplacer par l’£- 
tude & par Pambition, les ha- 
bitudes de fon ame, &revenoit 
enliiite a fes premieres erreurs.
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LaBaronne s’accutuma&l’en- 
tendre, 1’aima tfcSs tnois avec 
fureur, & 1’abandotma bientdt

* '?■ r> * ' J."

& les caprices.
Le Comte, qui fe croyoit ai- 

m e, propofa ia main a Rolalie. 
Qui le croiroit ? elle la refufa. 
La raifon n’eft rien mon ami, 
lui dit-elle, j’en fuis martyre de- 
puis un an. Un fetttinient invo- 
lontaire , mais irreffHtible me 
rapelle fans eefle a mon infidelle. 
Le dellin m’a cotndarmiee a vi-

y  4'V /  ' +/:

vre pour cet etre\ fi ne meft 
plus poflible de perdre de viie fon 
knage, & malgr£ moi je cours



<me precipiter de nouveau dans 
-fes fers.

C’eft cequ’elle fit, & fatheu- 
reufe & malheureufe jufqu’a ce 
que les annees ( les vrais pre- 
cepteurs des hommes) eufient 
«rendu fon amant a lui meme &: 
%. elle.












